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SÉANCE DU LUNDI 17 MAI 1915. 


PRÉSIDENCE DE M. En. PERRIER. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADEÉMIE. 


M. le Présinenr annonce à l'Académie qu'en raison des fêtes de la Pen- 
tecôte, la séance du lundi 24 mai est renvoyée au mardi 25. 


THÉORIE DES NOMBRES. — Sur les formes quadratiques binaires posuives. 
‘Note de M. G. Huuserr. 


S1 la forme ax? — 2bxy + cy° est positive et réduite, on a 
(1) | di TS 0: Ge— D > 0; 2b<a<c, 


b étant la valeur absolue de 2. 
On sait que les trois plus petits entiers représentables proprement par la 
forme (et qu'on nomme souvent ses trois A2n1ma) sont 


a, C et a—2b+c, 


ainsi rangés par ordre de grandeurs croissantes. Aucun résultat ne semble 
avoir été établi, à ma connaissance du moins, sur les minima suivants; on 
peut donc poser ce problème : 


Quels sont, rangés dans l’ordre croissant, le quatrième, le cinquième, le 
sixième, ... münimum de la forme? 


Nous allons établir, en supposant, pour simplifier l'écriture, bZo (ce 
qui évidemment ne diminue pas la généralité), les propositions sui- 
-vantes : 
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1° Le quatrième minimum est a + 2b + c, obtenu pouræ=1, y = —1; 

2° Le cinquième minimum est ha — 4b + c, obtenu pour æ = 2, y = 1; 

3° Le sixième minimum est le plus petit des deux entiers 4a + 4b + c 
et a — 4b + 4c, obtenus respectivement pour æ=2, yY=—1,;et x—=1, 
Ve 

4° Si le sixième minimum est le second, a — hb+c, de ces entiers, le 
septième minimum sera le premier, 4a + 4b + c. 


Démonstration. — Observons d’abord, qu’en vertu même de (1) et de 
l'hypothèse bZ o, les six nombres 


(2) a, ©, a—9b+ce, a+2b+c, ka—khb+c, ka+4b+c 


sont rangés dans l’ordre des grandeurs croissantes (ou du moins non 
décroissantes, deux ou plusieurs d’entre eux consécutifs pouvant être 
égaux). 
# 
Cherchons alors, d’une manière générale, quels entiers inférieurs 
à 4a + 4b + c peuvent être représentés proprement par la forme, c’est- 
à-dire trouvons toutes les solutions, en À et u., de l’inégalité 


(3) a— 2bp+cp<ha+hb+c, 


À et 1x étant deux entiers premiers entre eux : cette dernière condition est la 
définition même de la représentation propre. Distinguons maintenant trois 
Cas : 


1° = 0, Alors À, premiertà u, ne peut être que £1; et le premier 
membre de (3) se réduit à a, terme initial de la suite (2). 


2U—=E 1. l'inégalité (3) écrit 


EL a(l—4)—2b(Au +2) <o, 
c’est-à-dire 


(4) Qu + 2)[a(Qu —2)— 26] <o. 


Si Au. — 2 est négatif ou nul, l'inégalité n’est possible que pour Au+2>0o; 
en sorte qu’on à 


b. étant +1, cela exige que À prenne une des valeurs o, +1, +2; le pre- 
mier membre de (3) est alors un des nombres 


€, a—2b+c, a+ab+ce, 4a—h4b+ic, ha+hbh+e 
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qui sont les cinq extrèmes de la suite (2), et dont le dernier est 4a+4b+.c 
lui-même. 

Si Au — 2 est positif, il est au moins égal à 1, et le second facteur, au 
premier membre de (4), n'est pas négatif, en vertu de (1); l'inégalité (4) 
exige donc que Ày. + 2 soit négatif, ce qui est en contradiction avec l’hypo- 
thèse Au — 25% 0. 

Dès lors, pour 4 — o ou w = +1, l'inégalité (3) ne peut être satisfaite 
que si son premier membre est un des cinq premiers nombres de la 
suite (2). 

3° p?>1; ce qui entraine À? > o, puisque À et u sont premiers entre eux. 
En ce cas, interprétons géométriquement l'inégalité (3), en introduisant le 
point représentatif de la forme, c’est-à-dire le point du plan analytique situé 
au-dessus de l’axe réel, et dont l’affixe, z, vérifie l'équation 


DR 90\bz 4 c— 0: 


Si z—6+in, on à b=—aË; c—a(E + n°); dès lors, l'inégalité (3) 
s'écrit 


(3) Or En) —20Qp + 2)E + M4 <o; 


elle exprime que le point (£, n) est à l’intérieur de la circonférence 
(6) (0) RC EV)—20Qp+2)X +4 —o, 


ou mieux, puisque n > 0, que ce point est dans le demi-cercle supérieur 
limité par cette circonférence et par l’axe réel (axe des £). 

D'autre part, la forme initiale étant réduite, par hypothèse, on sait que 
son point représentatif est dans un domaine, D, bien connu, qui, ici, 
b étant = o, est limité : 

1° Par l’axe des n, partant du point H, (Ë=0,n—+1), et prolongé 
indéfiniment vers les n positifs; 
2° Par l'arc HA dela demi-circonférence de centre O et derayon 1, par- 


A r © 3 
tant de H et arrêté au point A, (e = =) pe 3 ; 
3° Par une parallèle à l’axe des n, issue de A et prolongée indéfiniment 


vers les 1n positifs. 


Dès lors, pour que le point 6, n soit intérieur à la demi-circonférence (6), 
il est nécessaire (mais non suffisant) que celle-ci pénètre dansle domaine D, 
ce qui exige qu'un des deux points H et A lui soit intérieur. 

Pour que H soit intérieur à la circonférence (6), il faut que u° + \— 5 
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4 


soit négatif: c’est impossible, puisque u? est au moins égal à 4, et À? à 7. 
Pour que À soit intérieur à (6), 1l faut que 


L— du +p—7<o 
ou 


(7) (21—p) + 3p?< 08. 


Les seules solutions en nombres entiers, premiers entre eux, de cette iné- 
paltté ave Det DO Son UNE PEU 242, RER, 
auxquelles correspond, au premier membre de (3), le nombre a — 4b+#Ac. 


Conclusion. — D'après cette discussion, les seuls entiers inférieurs ou égaux 
au nombre 4a + 4b + c que la forme ax? — 2b xy +cy* puisse représenter 
proprement sont : 1° les six termes de la suite (2), lesquels, effectivement, 
ne dépassent pas ce nombre, et sont proprement représentables; 2° l’entier 
proprement représentable a — 4b+{4c, mais dans le cas seulement où il 
serait inférieur ou égal à &a +b+c. 

La différence (4a+4b+c)—(a—/4b+4c), ou 3a+8b—3c, n’a pas 
évidemment un signe fixe pour toutes les formes (a, — b, c) réduites; des 
exemples le prouvent de suite. Donc, si a —4b+4c>4a+Ab+e, 
les six premiers minima de la forme initiale sont les six termes de la 
suite (2); si a— 4b + 4c£4a + 4b + c, les cinq premiers minima sont les 
cinq premiers termes de cette suite; le sixième est a—4b+4c, et le 
septième 4a+4b+c. (0, pb 


M. G. Bicourpax fait hommage à l’Académie d’une brochure intitulée : 
Petit Atlas céleste, comprenant 5 cartes en deux couleurs, précédé d’une intro- 
duction sur les constellations, etc. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Secrérame perPérue signale, parmi les pièces imprimées de la 


Correspondance : 
|] 
1° Les blessés de guerre et la cure thermale (1850-1914), par F. Gar- 


RIGOU. (Présenté par M. Armand Gautier.) 
2° Les sculptures et gravures de pieds humains sur rochers, par Marcrz 
Baupoux. (Présenté par M. Charles Richet.) 


SÉANCE DU 17 MAI 1915. 


651: 


ASTRONOMIE. — Observations de la comète Mellish (1915 a), faites à l’Obser- 
vatoire d”Athènes avec Péquatorial Doridis (Gautier o", 4o). Note de M. D. 
Ecixrris, présentée par M. Bigourdan. 


| Nombre 
Dates. Temps moyen de Log. fact. Log. fact. 
1915. d'Athènes. Aa. Aù comp. ax apparente. parall. ù apparente. parall. 
h m os / n h s o / mn 
Avril. ver OS Ai 0 de Aa SDS à Dinan, 
Se MR SAT WOOD 2002, 70 LEO 0: 5 {Sc 24 T,odm,, —2.58.07,0 0,791: 
DATOS ae NE 19.20.44, —4:9,69 —1:13,60, 6: 6 18.16.52,34- 1,957» —3.25.12,9 0,700, 
DAT OS ARTE 1H-10008 4. 1,10 1.398,09 6: 6 18.:10-50,89 ‘1,903 —3:20:37,6 0,754 
DNS de PR 12:44.53 °+o.51,11 20.20,8 5: 4 18.20.41,07 1,616, 4: 8:35,9 0,748, 
NOM E ENT 12.09.42 +3.49,16 —6.41,9 10:10 18.21.58,91 1,602, —4.24.29,6 0,751» 
DAT: - Mat: 19.07.87 8% 442u0-—-0:23;7vu 8: 7 18:28.26571. 1,009 —4.41.15,5 0,753, 
D La: ., She 12.10.36 —1.32,39 +3.39,6 10:10 18.31. 9,89 1,626, —6.39. 8,3 0,755, 
SRE ARENA 13,18. 07000080 EM oO: 10. 18.81.19,04 . 1,47. —6.88,,2,9 0,769: 
ED Lt ee 14.12.42 —1.23,09 —1. 5,0 10:10 18.31.16,46 1,434, —6.38.52,4 0,768, 
D'UOLREPER 12.33.11 —0.4,45 —17.28,0 10: 9 18.32.32,92 1,606, —6.59.40,8 0,961, 
Positions des étoiles de comparaison. 
« moyenne Réduction à moyenne Réduction 
x. Gr. 1915,0. au jour. 1915,0. au jour. Autorités. 
12 3,0 too +1,76 —92.55 7,8 1420 A .G. Strasb., 6.140 
D 8,3 18.20.9),18 +1,81 9,201): 008 19.0 » 6.168 
AE MDP 1010: A0, 09 © HE,01 Fear 8 À 2, OUT, 1 » 6.161 
liRe 8,8 18.18. 7,80 +1,99 —4.17:34,6  —13,1 » 6.149 
e 8,8 18.26.18,89 ‘+1,94 —4.40.39,3 —12,5 » 6.192 
Ge 9,0 18.32.40,16 +2,12 —G6.40.36,8 —71r,1 A.G.; Wien Ottak., 6.237 
Mars 9,1 18.32.37,30., +2,12 ; —6.37.36,3,, —11,1 » 6.236 
Cr 8,2: 18.39:20409 +2,14 ><0.52-:1,9 "—10,9 » 6.246 
Remarques. — Avyril 8. — La comète a l'aspect d’une nébulosité à bords mal dé- 


finis, d'environ 1/,5 de diamètre, avec condensation. Noyau stellaire, excentrique, de 


grandeur 7,5-8,0. 
April 10. — Même aspect. L’éclat de la comète paraît un peu affaibli; grandeur du 


noyau : 8,5. 
Avril 13. — L'observation est faite dans des conditions atmosphériques défavorables; 
le noyau paraît diffus, de grandeur 0,5. 
April 14. — Même aspect. L’astre paraît plus lumineux. Noyau stellaire de grandeur 


8,9-9. 


Avril 15. — Même aspect. Ciel couvert, par intervalles, de cirrus. 
Avril 16. — Ciel couvert, par intervalles, de cirrus. Grandeur du noyau : 7,5-8. La 


* 


CONTAINOS OU ON NO NE EU te 
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nébulosité paraît s'allonger du côté opposé au Soleil, comme si une queue était en 
train de se former. 

Avril 20. — La comète est très lumineuse. Noyau stellaire de grandeur 7,5. La 
chevelure paraît sensiblement allongée, formant une très courte queue, 

Avril 21. — Noyau stellaire de grandeur 8,0. Une queue très courte et de faible éclat 
est à peine visible ; une raie sombre se voit le long de son axe. 

Avril 22. — Noyau stellaire de grandeur 9,0. L'éclat paraît plus affaibli; la raie 
sombre de la queue n’est pas visible. 


A ces observations ont pris part MM. Paraskévopoulos et (reorgantis. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les intégrales quasi périodiques d’une 
équation différentielle linéaire. Note de M. Ernest EscLanGow, présentée 


par M. Émile Picard. 


Dans une Note précédente (Comptes rendus, 4 mai 1914), nous avons 
montré que si l’équation caractéristique de l’équation différentielle 
d'y dy 


(1) Jar Ar tee: + Any = q(x), 


où o(x) est une fonction quasi périodique attachée au corps des périodes a,, 
ds, -.., 4, n'admet ni racines imaginaires ni nulles, il existe toujours une 
intégrale quasi périodique attachée au corps des mêmes périodes a,, 
PEN ENS 

Cette proposition peut ne plus être vraie lorsqu'il existe des racines 
purement imaginaires ou nulles zw,, 4&,, ..., 10. 

Nous allons montrer toutefois que s’#/ existe une intégrale bornée y — f(x), 
celle intégrale est quasi périodique. 

Posons 
(2) b,= 27, DRE) Le by 7. 


D’après un théorème établi dans une Note précédente (Comptes rendus, 
12 avril 1915), quel que soit À, les fonctions 


(3) Path), f(x +R re SN TEAErEE h) 


sont bornées et, par suile ici, également continues. Si Von se donne alors une 
suite de nombres k (dont le terme général sera désigné par k) tels que les 


nombres 
h h h h 
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diffèrent de moins en moins de nombres entiers, on pourra, d’une telle 
suite, extraire une suite S telle que les fonctions (3) tendent simultané- 
ment et uniformément vers les fonctions limites 


Ji(z), fatæ), 4 EU HA) 


qui sont les dérivées successives de la première d’entre elles. 

Or, on démontre aisément que, f(x) étant nn f(x) coïncide néces- 
sairement avec f(x). 

En effet, f(æ + À) est, quel que soit 2, une intégrale de l'équation diffé- 


rentielle 
d'y d?— A 


dx" dant 


LH A,y=o(r+h); 


mais, L étant le terme général de la suite S, o(æ + À) a pour limite o(x). 
Il en résulte que f,(x) est aussi une intégrale de (1); par suite, la diffé- 
rence f,(æ) — f(x) est une intégrale de l’équation différentielle homo- 
gène 

d'y d'y 


dx" + A; dx" 


re TR 0. 


La différence f,(x) — f(x) étant d'autre part bornée, on en conclut 
que f,(x) est de la forme 


fitæ)= f(x) + (GC coswox + D sinwxr)+E, 
Or, k désignant toujours le terme général de la suite S, on aura 
fatx) = limfi(x+h)= f(x) + E(C coswzx + Dsinwoæ)+E 
| —= f(x})+ 2 Ê(G coswzx + D sinox) +2E 
et ainsi de suite, 
fit) =lim fr (x + h) = f(x) + kÈ(Ccoswz + D sinwx) +KkE 
Comme toutes les fonctions f,(x) sont bornées, avec les mêmes bornes, 
ceci n’est possible qu'avec 


CE 0 
et, par suite, 
f(x) = f(x). 
On en déduit immédiatement que, pour toute suite h, telle que S, congrue 
à zéro suivant les périodes a,, a, ..., @,, b,, b,, ..., b,, les fonctions (3) ont 


une limite, car, s’il en était autrement, on pourrait obtenir avec ces fonc- 
tions au moins deux systèmes distincts de limites, ce qui est impossible, 
d’après ce qui précède. 

Cela établit précisément que l’intégrale considérée /(x) est une fonction 
quasi périodique attachée au corps des périodes a,,a,,.….,a,,b,,b,,...,b,. 
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NOMOGRAPHIE. — Remarques au sujet de l'anamorphose circulaire. 
Note de M. Maurice D’Ocacxe, présentée par M. Appell. 


A propos d’une Note adressée à l’Académie par M. R. Soreau, dans la 
séance du 19 avril dernier, je demanderai la permission de faire les 
remarques suivantes : 


L'idée de généraliser l’anamorphose de Lalanne par l’introduction de 
systèmes de cercles quelconques, au lieu de systèmes de droites, se ren- 
contre déjà dans la brochure où j'ai, en 1891, donné la première esquisse 
de la Nomographie (‘), pour y être immédiatement appliquée à la repré- 
sentation d'une équation empruntée au calcul des murs de soutènement 
et non accessible à l’anamorphose de Lalanne (*?). 

Ayant, depuis lors, repris la même idée plus à fond, j'ai, en supposant 
l’abaque rapporté à des axes rectangulaires, formé le 4ype le plus général 
des équations auxquelles l’anamorphose par cercles peut être appli- 
quée (*). Le fait d'introduire dans la solution de ce problème, comme le 
fait M. Soreau, plusieurs paramètres et notamment celui qui tient à l’indé- 
termination a priori de l'angle des axes, comporte, en pratique, de plus 
grandes facilités pour la disjonction des variables sous la forme voulue; 
cela n’est pas douteux. Mais il faut bien remarquer que cela ne saurait 
conférer au résultat un plus haut degré de généralité, la nature de l’équa- 
tion représentée n'étant, cela va sans dire, liée en aucune façon au choix 
des axes adoptés pour la construction des trois systèmes de cercles de 
l’abaque, choix qui, par contre, je le répète, peut entraîner pour cette 
construction de sensibles avantages pratiques. Il est donc bien clair, en 
tout cas, que les deux variantes du type général d’équation susceptible 


(:) Nomographie. Les calculs usuels effectués au moyen des abaques (Paris, 
Gauthier-Villars ; 1891, p. 15). 

(2) JDA" pas, 

() Traité de Nomographie(Paris, Gauthier-Villars ; 1899, p. 113); Calcul graphique 
ét Nomographie (Paris, Doin; 1° éd., 1908, p. 191, et 2° éd., 1914, p. 193). Ce type 
d’équation est celui que M, Soreau rappelle dans le second renvoi de sa Note, La 
méthode d'élimination que j'emploie dans le second de ces Ouvrages, en vue d’'ob- 
tenir le résultat en question, ne diffère nullement, pour le fond, de celle à laquelle 
M. Soreau a recours lui-même, comme il est très facile de le constater en $e reportant 
à l’endroit cité. Il est vraisemblable qu’en faisant allusion à la différence qu’il avait 
cru reconnaître entre nos méthodes, M. Soreau n'avait sous les yeux que mon Traité 


de 1899. 
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. d’une telle anamorphose, obtenues par l’une ou l’autre voie, sont néces- 
sairement réductibles l’une à l’autre. 

Il est à peine besoin d’ajouter que les observations qui précèdent 
n'enlèvent rien de l'intérêt principal qui s’attache à la Note de M. Soreau 
et qui consiste à faire voir quand et comment l'équation pouvant s’écrire, 
avec mes ordinaires notations nomographiques, 


pts et... 20 


est susceptible d’anamorphose circulaire. 


GÉOMÉTRIE. — Sur de nouvelles applications géométriques de la formule 
de Stokes. Note de M. 4. Buur, présentée par M. G. Humbert. 


1. Dans la formule de Stokes ordinaire 


PRRUrS | 
à Ô n à 

SCA PNR Æ ORIIS : 

(1) is et era do fra D dy +R dz, 
Pins Q uk 


soit P = y H, Q = — x H, R = 0, où H est homogène d’ordre — 2. 
Par application du théorème d’Euler, on a aisément 


(2) NEC B y + y5) de = [ H(r dr» dy). 
c V2 


Avec deux fonctions F, G analogues à H (x, y, z), et par permutations 
circulaires, on a deux autres formules, d’où par addition, 


G. 0H Go ' 

1 =) 
rien alles re eue vert 4 1 +70 de= [ a 3 
2 LEGS PAR IE Er AM LES 


Celle-ci paraît riche en conséquences géométriques. 

Ici, pour plus de brièveté et dût la symétrie en souffrir un peu, je me 
servirai de (2). Soit un cône de sommet O et de directrice fermée E, cône 
découpant, sur une surface donnée E, une aire 5,. De O, la perspective 
d'un élément do, est do sur une surface quelconque passant par £. Si E a 
pour équation 


(4) J(æ, Y, 3) —1, 
; C. R., 1915, 1°" Semestre. (T. 160, N° 20.) 87 
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f étant homogène d’ordre 7», il est élémentaire d'établir une relation entre 
doz et do d’où | 


m+2 


J LA" GR+ Si + SN tax +87 +72) de. 


e I 
J Gr = — 
( ) + F mm 


Dans l'intégrale double, les termes en f forment un ensemble homogène 
d'ordre — 3; elle est donc transformable, par (2), en une intégrale de ligne 
étendue à E. | 

On aura donc, toujours d'après (2), 


(6) ce = | (x dy — y dx), 


si l’on trace le contour E sur la surface d’équation 
2 Er 1 
(7) Re, 7) [I URSS} de, 
Q (x, y) étant une fonction arbitraire, mais homogène d’ordre — 2. 


> étant situé sur la sur face (7), sa perspective, de centre O, sur E, et sa pro- 
rection sur le plan Oxy enferment des aires équivalentes. 


2. Passant sur de nombreux cas simples, je prends l’ellipsoïde E. Soit 


M—Ax+By?+ C2, N— Air btp 02732 


Si E est d’équation M = 1, on a, d’après (5) et (2), 
x N 
(8) = f [tax + By + 75) de = = [eCædy— 7 de), 


où @ désigne l'expression 


I z VN N — C?2? 6 V(M —Cz)(N — CM) 
NE CE: ENT EN À Tan AC NE —— » 
VON — CM)(M —C=) VCOCM + 5 VN) 


L'intégrale de ligne, troisième membre des égalités (8), paraît fort 
compliquée, mais elle l’est surtout si l’on cherche à tracer directement Y 
sur E; c’est faire M = 1 dans O, ce qui ne simplifie en rien les singularités 
de cette expression. N — 1 simplifie; si Z est section plane de l’ellipsoïde 
auxilaire N = 1, la perspective de X sur E est l’une des frontières des zones 
introduites par M. G. Humbert dans son profond Mémoire Sur le théorème 
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d’Abelet quelques-unes de ses applications à la Géométrie (Journal de Mathe- 
maliques, 1890). 

Faire en bloc @ — 1 c’est avoir, pour E, le théorème terminant le para- 
graphe précédent. Alors la surface (7), d'équation @ = 1, bien que com- 
pliquée, peut être étudiée par continuité en commençant par le cas de la 
sphère. On voit les conséquences. A des aires planes ayant, dans Oxy, des 
propriétés données (rationnalité, expression par les fonctions élémentaires, 
relations imposées, etc.) correspondent, sur la surface @— 1, des contours È 
dont la perspective, du centre de E, reproduit, sur cet ellipsoïde, des aires 
de mêmes propriétés. 


3. Je développeraï, dans un travail étendu, bien des aperçus géomc- 
triques de ce genre, dont l’idée première, pour certains, appartient à 
M. Humbert. Un cône transperçant une sphère y détermine deux aires 
dont la différence est exprimable (Loc. cit., 1888) par une intégrale de 
surface ou par une intégrale de ligne; on peut passer de l’une à l’autre 
par (3). 

Enfin si, dans ce qui précède, j'ai fait, au fond, uné carte plane conser- 
vant les aires de la surface (4), je puis, aux aires sur E, faire correspondre 
beaucoup d’autres concepts; car le second membre de (3), auquel il est 
simple de faire représenter des aires planes, peut représenter beaucoup 
d’autres choses. | 


PHYSIQUE. — Calcul de la constante de Despretz-Trouton. 
Note (') de M. Dane BerrueLor, présentée par M. E. Jungfleisch. 


On désigne sous le nom de lot de Despretz-Trouton la relalion d’après 


Q 
1 


liquide par la température absolue T, d’ébullition sous la pression atmo- 
sphérique est un nombre sensiblement constant et voisin de 20. 

Si au lieu de la chaleur latente Q de vaporisation totale, on considère la 
chaleur latente L de vaporisation interne, il faut retrancher 2 calories du 
nombre 20 pour tenir compte du travail extérieur. On a donc 


laquelle le quotient + de la chaleur moléculaire de vaporisation Q d’un 


(') Séance du 10 mai 1915. 
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Cette relation a été vérifiée d’une manière satisfaisante dans un très 
grand nombre de cas, et notamment sur beaucoup de liquides organiques 
non polymérisés,. 

La loi précédente a été découverte d’une manière purement empirique 
par Despretz d’abord, puis retrouvée plus tard par Pictet et par Trouton. 
Il a été reconnu depuis qu’elle pouvait se déduire théoriquement de la loi 
des états correspondants. D'après l'équation thermodynamique de Cla- 


peyron, les quotients & SP u + ont en effet la dimension LE Il en résulte 
qu'à condition de AU les différents liquides sous des masses égales à 
leurs masses moléculaires, ces quotients ont des valeurs numériques égales 
pour tous les corps en des points correspondants. Or, l’expérience montre 
que la température d’ébulliion normale cest, pour des liquides très variés, 
une même fraction de la tempéralure critique égale environ aux ; de 
celle-ci (0,63 pour l'hydrogène, 0,61 pour l'argon, 0,66 pour l’éther, 
0,66 pour l’acétate d’éthyle, 0,68 pour l'alcool, 0,63 pour le benzène, 
0,65 pour le chlorure stannique, 0,66 pour le phénol, etc.). 

Si donc on connaissait avec une exactitude suffisante l’équation carac- 
téristique des fluides, on pourrait calculer a priori la valeur de la constante 
de Despretz-Trouton. Jusqu'ici, les essais tentés dans cette voic n’ont pas 
été satisfaisants. Je me propose de montrer que nos connaissances actuelles 
permettent d'arriver à un meilleur résullat. 

La chaleur interne de vaporisation L représente l'équivalent du travail 
elfectué contre les forces d’attraction moléculaire quand le fluide est amené 
du volume liquide v au volume de vapeur ?’. Si l’on admet, avec Poisson et 
Van der Waals, LE la pression interne ait pour expression, à une tempé- 


rature donnée, 4 désignant la constante d'’altraction moléculaire, on 


obtient (!) pour ee en négligeant la densité = ; de la vapeur vis-à-vis de 


celle - 5 du liquide, 


(1) LENS CR TEL 
L p?2 0 


D'après la loi du diamètre rectiligne de M. Mathias, à des températures 
assez éloignées de la température critique pour que la densité de la vapeur 
saturée soit négligeable vis-à-vis de celle du liquide, on peut écrire, 


(!) A. Durré, Théorie mécanique de la chaleur, 1869, p. 158. 
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v. représentant le volume critique et 0 — Ê la température réduite : 


(2) = = (2 9). 


o (27 


En conséquence 

L 2. -{.2 
3 de qe LUE 
2 HE er (2 ). 


D’après l'équation de Van der Waals, on aurait 


FSU 


ST a 


NI 
ES 
7 


ASS ARE 2RT Pos 


Portant cette valeur de &« dans (3) et remarquant que la constante R, 
rapportée à la molécule-gramme et évaluée en unités thermiques, est égale 
à 2 calories : 

» Lu29 (2 ) off > 1 : 
(5) pe Fi = 2 (5 —1 ) calories. 


\ 


Par suite, comme le point d’ébullition normal T, représente, ainsi qu'il 
D 
3 


à L ’ 4 AL 
de Despretz-Trouton T = 9% valeur égale à la moitié seulement du nombre 
n 


a été dit plus haut, la température réduite 0 = >, il vient pour la constante 


expérimental 18. 

Ce désaccord n’est pas attribuable aux équations (1) et (2), mais au 
manque de rigueur des relations (4). On a observé depuis assez longtemps 
en effet que l'équation de Van der Waals représente les faits d’une manière 
satisfaisante, qualitalivement, mais non quantilativement ("). 

Mais j'ai fait connaître il y a une douzaine d’années (?) une équation 
caractéristique nouvelle qui donne les valeurs exactes des constantes a, R 
en fonction des constantes critiques, et représente les propriétés des gaz 
dans des limites de température très étendues, la vérification ayant été faite 
du voisinage de zéro absolu jusqu’au-dessus de r000° C. Cette équation m'a 
permis de calculer exactement les écarts des divers thermomètres à gaz 


(!) D. BerraeLor, Quelques remarques sur l'équation caractéristique des fluides 
(Archives néerlandaises, 2° série, t V, 1900, p. 417-447). 

(2) D. Berragcor, Sur les thermomètres à gaz et la réduction de leurs indica- 
teurs à l’échelle absolue (Extrait du Tome XHI des Travaux du Bureau interna- 
tional des Poids et Mesures, 1902, p. 1-11). — Voir aussi Recueil des Constantes, 
publié par la Société française de Physique, Tableau LXXX V). 
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observés par M. Chappuis dans ses belles expériences, les effets thermiques 
mesurés dans la détente des gaz par Joule et Thomson, les poids molécu- 
laires des gaz par leurs densités limites, etc. Elle a été appliquée depuis 
avec succès d’une manière constante, par M. Nernst et ses collaborateurs, 
dans une série de recherches très étendues sur les chaleurs spécifiques des 
gaz aux très basses et aux très hautes températures. 

D'après cette équation, les relations (4) doivent être remplacées par les 
suivantes, dans lesquelles a, et a, désignent les valeurs que prend aux 
températures T, et T, la constante d’attraction moléculaire, laquelle varie 
en raison inverse de la température : 


EC 12 : 48 3 PART 
Boire 7 3 T, 29 


rSo ETES 
Introduisant cette valeur de a, dans l’équation (3), il vient 


Lente 2 esse RU EE alories 
(7) T 04 Jen FEES ; Ù 


: . 5 L | 
ce qui donne pour le coefficient de Despretz-Trouton y —!8, valeur en 


parfait accord avec l'expérience. 


Pour 0 —-, température voisine du point de fusion pour la plupart des 
< 2 


— 36, nombre voisin de celui qui a été trouvé 


corps, la formule donne 
en effet pour l’anhydride sulfureux, sur lequel les mesures de chaleurs 
latentes ont été poussées jusque-là. 

C’est là un nouvel et intéressant exemple de l'exactitude avec laquelle 
l'équation caractéristique que j'ai donnée permet de calculer les pro- 
priétés des fluides. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le citrate trimagnésien et les prétendus 
citrates magnésiens basiques. Note (!) de M. E. Lécer, présentée par 


M. E. Jungfleisch. 


Quand on prépare le citrate trimagnésien en saturant, par le carbonate 
de magnésie, une solution concentrée et chaude d’acide citrique, on cons- 
tate que la cristallisation du sel qui renferme 13H20 (?) est fort lente. 


(*) Séance du 10 mai 1915. 
(9 


Les analyses et les détails d'expérience seront publiés dans un autre recueil. 


SÉANCE DU 17 MAI 1915. 661 


On ne saurait invoquer l’existence d’un état de sursaturation; car, en 
amorçant les liqueurs avec une trace d’hydrate à 13H?O humide, on 
n'arrive pas à accélérer la cristallisation. La lenteur de celle-ci peut 
s'expliquer si l’on admet que le citrate formé d’abord est un sel renfermant 
moins de 13H°O, sel très soluble dans l’eau froide, qui ne se transfor- 
merait que peu à peu, par hydratation, en hydrate à 13H°?0, fort peu 
soluble dans l’eau froide. 

D'autre pañt, si l’on dissout une partie de citrate trimagnésien à 13H? O 
dans deux parties d’eau bouillante, la séparation du se] de la solution 
refroidie exige plusieurs heures pour être complète. On peut admettre 
ici que la dissolution de l’hydrate à 13H20 dans Peau bouillante s’ac- 
compagne d’une déshydratation et que le sel dissous renferme, en réalité, 
moins de 13 H? O; ce sel dissous, très soluble à froid, fixerait, peu à peu, 
la quantité d’eau nécessaire pour former l’hydrate à 13 H°O dont le dépôt 
se ferait ainsi progressivement, au fur et à mesure que se produirait la 
fixation d’eau. 

Le même raisonnement peut s'appliquer à l’action du citrate trisodique 
sur le sulfate de magnésium qui ne donne lieu, tout d’abord, à aucune 
précipitation dé citrate trimagnésien, même avec des solutions con- 
centrées. Cetté précipitation ne s'effectue qu'après plusieurs jours et le 
sel, ainsi déposé lentement, cristallise en lamelles microscopiques carrées, 
ayant la même composition et les mêmes propriétés que le citrate trima- 
gnésien obtenu par combinaison directe, mais en différant par la plus 
grande netteté de sès cristaux. 

Enfin, l'existence d’un citrate trimagnésien très soluble n’est pas pure- 
ment hypothétique. On verra plus loin que j’ai pu obtenir un citrate tri- 
magnésien, renfermant environ 7 H°O, lequel se dissout instantanément 
dans deux fois son poids d’eau froide. Cette solution, abandonnée à elle- 
même, se prend, au bout de quelques heures, en une masse de cristaux. 
Si la solution est un peu moins concentrée, ceux-ci ont la forme de lamelles 
carrées, caractéristiques du citrate trimagnésien à 13 H*O. 

En maintenant sur le bain-marie, pendant une vingtaine d'heures, une 
solution concentrée de citrate trimagnésien, la liqueur se trouble et l’on 
obtient un précipité cristallin, insoluble, même dans l’eau bouillante, 
constitué par un nouvel hydrate du citrate trimagnésien renfermant 9H°0. 

On obtient le même sel, mais sous forme de prismes plus volumineux, 
réunis en croûtes, en chauffant la solution du citrate trimagnésien à 10°. 

Les deux hydrates du citrate trimagnésien ne perdent leur eau que 
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lentement et à des températures assez élevées. L’hydrate à 13H°0O ne 
perd, à r10°, que 11 H*O, les deux dernières molécules ne disparaissant 
qu'à 1502-1550, L'hydrate à 9 H?O est encore plus stable. Il ne perd rien 
à 110°; sa déshydratation ne s'opère qu’à 175°. 

En plus de ces deux hydrates, il en existe un troisième, auquel il a été 
fait allusion plus haut. On l’obtient en mélangeant deux solutions alcoo- 
liques bouillantes, l’une d’acétate de magnésium : 3°, l’autre d’acide 
citrique : 2, Ce citrate se présente sous l’aspect de masses blanches, 
légères, renfermant de 7 à 8 H?0. 

Ce citrate trimagnésien, comme on l’a dit plus haut, se dissout dans 
2 parties d’eau froide et la solution dépose, après un certain temps, des 
cristaux de l’hydrate à 13 HO qui solidifient tout le liquide. Avec une 
solution un peu plus étendue, les cristaux prennent la forme de lamelles 
microscopiques carrées caractéristiques. Il est vraisemblable que c’est ce 
citrate à 7 H?O qui se forme d’abord quand on sature l’acide citrique par 
le carbonate de magnésie. 

Si, d’autre part, on abandonne à l’air le citrate trimagnésien anhydre, 
ce sel absorbe, peu à peu, l’humidité atmosphérique. Au bout d’un mois, la 
quantité d’eau fixée correspond à environ 7 H?0. Ce composé se dissout, 
lui aussi, dans 2 parties d’eau froide et, de cette solution, 1l se dépose 
également l’hydrate à 13 H?0. | 

Si le citrate à 9 H°O est insoluble dans l’eau, il se dissout facilement 
dans ’ammoniaque en donnant un citrate magnésien ammoniacal, 


Met(CSH507}, 2NH°+ 5H°0, 


qu’on peut obtenir en évaporant la solution ammoniacale dans le vide 
sur SO*H?. Le produit a l'aspect de lamelles brillantes, il est très soluble 
dans l’eau. Sa solution, exposée à l’air, dans une éprouvette, perd NH° et 
il se dépose du citrate trimagnésien à 13 H°O en lamelles microscopiques 
carrées. Le sel, lui-même, se décompose lentement à l'air humide, avec 
dégagement de NH°; mais, à l’état anhydre, il supporte une température 
derrns 

Kämmerer (') a obtenu le citrate trimagnésien à 9 H?O par trois pro- 
cédés; mais, comme dans ces procédés la production du sel à 9 H?O est 
précédée, ainsi que je m'en suis assuré, de celle du sel à 13 H?O, ces trois 
procédés se ramènent à un seul. L’hydrate à 9 H?O dérive, dans tous les 


cas, de l’hydrate à 13 H?0. 


(*) Annalen, t. 148, p. 311, et t. 170, p. 187. 
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Kämmerer a d'ailleurs signalé l'existence de trois citrates magnésiens 
basiques : 


1° TLaurait obtenu le sel 4Mg°(C°H*07) + Mg®H?(C°H'07)? +13H°0 
en chauffant au bain-marie la solution d’un citrate trimagnésien qu'il 
obtenait en précipitant par l'alcool une solution aqueuse renfermant un 
mélange, en proportions convenables, d’acétate de magnésium et d’acide 
citrique. En répétant son expérience, 1 n'ai pu ou Que le citrate 
trimagnésien à 9 H°O. 

2° Le citrate Mg (CH: 07ÿ + Me(C'H:07) + 8H°0 s'obtiendrait 
en évaporant à sec, après filtration, la solution obtenue en faisant digérer, 
à chaud, une solution d'acide citrique avec un excès de carbonate de 
magnésie. C’est ce résidu d’évaporation, ne présentant aucune garanlic 
d'identité, qui a été analysé. 

3° Quant au troisième cilrate basique 


2[Mg#H?(C°H: O7] + Mg?(CSH:O7) + 3H°0, 


aucune description n'en est donnée, le mode de préparation même manque 
de précision, de sorte que l’existence de ce composé reste plus que BRODIÉS 
matique. 


CHIMIE ORGANIQiE. — Synthèse de l'acide x-glycérophosphorique. 
Note de M. O. Buzz, présentée par M. Ch. Moureu. 


En 1898, Cavalier (!}, guidé par les rapports simples qui existent entre 
l'alcool allylique et la glycérine, tenta de réaliser la synthèse de l'acide 
glycérophosphorique en partant des allylphosphates dont il donna un mode 
de préparation. Il constata que l’acide allylphosphorique fixait, instanta- 
nément et directement, une molécule de brome, et que l’acide dibromogly- 
cérophosphorique résultant de cette fixation se décomposait, au fur et à 
mesure de sa formation, en HBr et acide monobromoglycérophosphorique 


PO‘H?.C3H5 — PO*H?.C3H5 Br? + PO*H°.CH5(OH)Br, 


De ce dernier éther à l’acide glycérophosphorique PO'H°.C'H*(OH} il 


n'y avait, semble-t-il, qu’un pas; ce pas, Cavalier ne put le franchir. 


(1) J Cavauer, Thèse de Doctorat ès sciences, Paris, 1898. 
C. R., 1915, 1°" Semestre. (T. 160, N° 20.) | 88 
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Ayant repris les expériences de cet auteur, en suivant exactement sa 
technique, je ne puis que confirmer ses résultats négatifs. 

L'importance du passage des allylphosphates aux PR tn 
réside dans la possibilité d'obtention de l’acide «-glycérophosphorique et 
de ses sels en dehors de toute trace d’isomère $. Je l’ai tenté par une autre 
méthode, qui m’a conduit à la solution du problème posé par Cavalier. 
Selon les indications de cet auteur, j'ai préparé du monoallylphosphate de 
sodium, que j’ai soumis à l’action du permanganate de potassium en solution 
aqueuse étendue et froide. Se comportant à la façon classique, c’est-à-dire à 
la fois comme oxydant et comme hydratant (Wagner), ce réactif trans- 
forme abondamment la liaison éthylénique en groupement dihydroxylé, 
sans hydrolyse marquée du groupement éther-sel : 


ONa 0 Na 
O —P—ONa + O + H0=0 = P—ONa 
NO.CH?.CH — CH? NO.CH?.CH.0H.CH?.OH. 
Mode opératoire. — À 500% d’une solution renfermant 185 d’allylphosphate de 


sodium on ajoute peu à peu et en agitant, à la température de 15° environ, une solu- 
tion de 145 de permanganate de potassium dans un demi-litre d'eau. On laisse reposer 
pendant quelques heures, on filtre à la trompe pour séparer Mn O? formé, on reutra- 
lise le filtrat en présence de phtaléine, et l’on ajoute 125 de Ca Cl? dissous dans quelques 
centimètres cubes d’eau. On filtre pour séparer un faible précipité de (PO*)° Ca’, et l’on 
additionne le liquide filtré de son volume d'alcool à 95 pour 100. On obtient ainsi un 
précipité d’a«-glycérophosphate de calcium brut, souillé encore d’un peu d’allylphos- 
phate de calcium. Pour le purifier on le recueille à la trompe, on le lave à l’alcool à 
45 pour 100 pour le priver de chlorures, et l’on en fait une solution aqueuse à 2 pour 100, 
qu'on porte au bain-marie à la température de 85°, L’allylphosphate de calcium, 
presqué insoluble à cette température, se dépose ainsi qu’une certaine proportion de 
glycérophosphate de calcium «, dont la majeure partie, demeurée en solution, est 
précipitée par addition d'alcool après filtration et refroidissement. Le rendement est 
de 25 pour 100 environ. 


Soumis à l'analyse, le sel obtenu donne les chiffres suivants : 


Calculé 

Trouvé pour 100. pour PO* Ca C° HS (OH }?. 
D RO 14,79 14,76 
CA, RAR ee 7 CRE 19,08 19,09 
PAOTC RTE PER RES. ER 60,46 60,47 


08#,6410, correspondant à o6,5832 de sel anhydre, donnent une solution 
aqueuse, neutre à la phtaléine, qui passe à la neutralité à l’hélianthine par 


addition de 13°, 9 de solution de HCI À (calculé 15:00) 


bc 
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La solubilité est telle que 1008 de solution saturée à 15° renferment 
45,95 de sel anhydre, c’est-à-dire que 1005 d’eau dissolvent à cette ER 
rature 58,21 de sel anhydre. | 

Oxydé par l’eau de brome à froid, le sel obtenu engendre abondamment 
de l'acide dioxyacétone-phosphorique, qu’on peut caractériser (aprèss’être 
assuré qu'il n’y à pas eu trace d'hydrolyse du groupement fonctionnel 
éther-sel) soit au moyen des réactions colorées de Denigès, soit par distilla- 
tion de la liqueur d’oxydation en présence de 20 pour 100 de SO‘H®. Dans 
ce dernier cas, on peut mettre en évidence dans le distillat la présence de 
méthylglyoxal, dont la production, comme l’a démontré Pinkus (‘}, est 
caractéristique de l’action de SO‘H* sur la dioxyacétone, ou, ce qui revient 
au même, sur l'acide dioxyacétone-phosphorique 


PO*H?.CH? CH.OH.CH°?.OH + Br. — 2HBr + PO*H?,CH*.CO — CH?.0H, 
POAHE CH5CO.-CH2 OH, =... PO‘ HZ CHS— CO — CHO,. 


Ces faits, joints à l’épreuve de la dissolution fractionnée, qui montre 
qu’on est en présence d’un corps sensiblement pur et non d’un mélange, 
identifient indiscutablement le sel obtenu avec l’x-glycérophosphate de 
calcium. 

J’ai préparé les sels alcalino-terreux qui sont les plus caractéristiques. 
Leurs solubilités et celles de leurs isomères 8 sont résumées ci-dessous : 


Solubilité 
des glycérophosphates. 
© 

Sels @. Sels 6. 
- m1 D “ ri 
Glycérophosphate de calcium......... 4399 à 15 1,72 à 10 
» de baryum......... 1,83 à.17 07,6. à 12: 
» de strontium....... 1,79 à 16 2,89, AL 19 


A remarquer la grande solubilité du B-glycérophosphate de baryum. 

Ces sels peuvent être obtenus à l’état cristallisé par évaporation lente 
de leur solution aqueuse. 

Avant ce travail et pour la première fois, King et Pyman (? )éfuréalisg 
une très élégante synthèse des «-glycérophosphates par action du phosphate 
tribasique de sodium sur l’x-monochlorhydrine de la glycérine, Or, ils attri- 
buent à l’a-glycérophosphate de calcium la solubilité de 1 ,9 pour 100 à 13°, 


(1) Pmus, D. chem. Ges., t. 31, 1896, p. 31. 
(2) KixG et Pyman, Journ. ch. Soc., t. 105-106, 1914, p. 1238. 
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très différente de celle qui résulte de mes expériences. Dans le but de fixer 
ce point important, et comme je le relaterai un peu plus en détail dans un 
autre Mémoire, j'ai repris les remarquables expériences des auteurs anglais, 
en substituant toutefois la précipitation alcoolique à l’évaporation de la 
solution aqueuse pour l'extraction du sel de calcium, et cela, dans le double 
but d’éviter toute trace d'hydrolyse et d'augmenter le rendement, qui, de 
fait, s’est trouvé ainsi facilement porté de 48 à 8o pour 100. Je ne puis que 
confirmer de point en point le Mémoire de MM. King et Pyman, sauf en 
ce qui concerne la solubilité de l’x-glycérophosphate de calcium obtenu, 
que j’ai trouvée telle que 100$ de solution saturée à 16° renferment 45,88 de 
sel anhydre, chiffre qui se confond sensiblement avec celui précédemment 
trouvé. 

Je me réserve d'appliquer les données de ce travail à l'étude des produits 
d’éthérification de la glycérine par l’acide phosphorique et les phosphates 
alcalins. 


ÉLECTRICITÉ MÉDICALE. — Résultats obtenus dans la recherche, la localisation 
et l'extraction des projectiles magnéliques au moyen de l’électro-vibreur. 
Note (‘) de M. J. Berconté, présentée par M. d'Arsonval. 


Depuis ma première Note (*) sur l'emploi d’un électro-aimant, actionné 
par du courant alternatif, dit électro-vibreur, pour rechercher et localiser 
dans les tissus vivants, parles vibrationsinduites, les projectiles magnétiques, 
une large expérience a pu être faite de cette méthode, grâce à une mission 
à l’avant qui m'a été confiée par M. le Ministre de la Guerre ct à laquelle 
était adjoint M. le D' Mignot, comme chirurgien. 

Voici les résultats et enseignements de l'expérience, sur près de 
200 projectiles recherchés, localisés, extraits chirurgicalement grâce à la 
nouvelle méthode, le plus souvent sans radiographie ou radioscopie anté- 
rieures et sur un beaucoup plus grand nombre de blessés examinés ettriés, 
grace à l’électro-vibreur, en porteurs et non porteurs de projecules magné- 
tiques : 

1° La construction de l'appareil n’a été modifiée que dans ses détails. Il peut être 
branché sur 110 ou 220 volts, suivant que ses deux circuits sont en tension ou en 


(1) Séance du 10 mai 1915. 
(?) Comptes rendus, t. 160, 1915, p. 448. 
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dérivation. Plus la puissance absorbée est considérable, plus l'appareil est efficace; 
pour des recherches rapides et pour retrouver facilement des projectilés petits et 
profonds, cette puissance. ne doit pas descendre au-dessous de 3 kilowatts (puissance 
apparente, 30 ampères efficaces sur 110 volts et environ 50 périodes). 

2° Pour rechercher les projectiles magnétiques dans les chairs, il faut disposer l'axe 
de l’électro-vibreur normalement à la région à explorer, puis placer les doigts bien à 
plat sur la peau, sans pression, exactement au-dessous du pôle de l'appareil, de 
manière qu'ils en restent à quelques millimètres, mais sans contact. L'électro- 
vibreur doit accompagner les doigts à mesure qu’ils se déplacent pour l’exploration, 
il reste toujours distant de quelques millimètres et toujours normal à la région 
explorée. Toute vibration perçue dans ces conditions est l'indice certain de l'existence 
d’un projectile magnétique. C’est au-dessous du point où la vibration est le plus 
intense que le projectile est le.plus rapproché de la peau. 

3° Pour éviter toute cause d'erreur dans l’origine des vibrations, 1l est indispen- 
sable de supprimer tout corps magnétique dans le voisinage du champ d'opération : 
se servir, pour étendre lé blessé, d’une table -en bois et, si c'est nécessaire, de 
quelques instruments en bronze, tels que sonde canelée, écarteurs, épingles à fixer 
les serviettes du champ. 

4° Pour extraire le projectile, le chirurgien se renseigne lui-méme par la percep- 
tion sous son doigt des vibrations des tissus, cela à tous les temps de l'opération. Il 
est guidé par l’appareil dans ses recherches autant de fois qu’il le désire et de plus en 
plus sûrement vers le projectile, jusqu’à ce qu’il sente vibrer le métal sous son doigt. 

5° Lorsque le projectile est intra-osseux, il met l’os entier en vibration et le dia- 
gnostic d'inclusion peut être fait; mais alors la localisation est parfois difficile; la 
radiographie peut être nécessaire. Par contre, il est difficile de distinguer, au sein 
des tissus, un prajectile d’une esquille et de s’assurer après extraction qu'aucun 
fragment magnétique n’existe plus dans la plaie. 

6° La vibration provoquée n’est jamais douloureuse pour le blessé; elle n’est même 
que très rarement sentie, il faut pour cela que le projectile magnétique soit gros, peu 
profond et le champ oscillant électromagnétique très puissant. 

7° Les projectiles intra-pulmonaires sont les plus difficiles à repérer et à localiser. 
Cela s'explique par la mauvaise conductibilité du tissu pulmonaire pour les vibra- 
tions mécaniques. On y arrive cependant en se servant d’un électro-vibreur puissant. 


8° L'emploi de l’électro-vibreur supprime complètement les échecs 
dans l’extraction chirurgicale des projectiles magnétiques (actuellement 
9 pour 100), échecs auxquels donnent lieu bien souvent les méthodes si 
nombreuses de localisation par la radiographie et la radioscopie; il rend dé- 
sormais inutile toute recherche antérieure et par conséquent : schémas, re- 
pères, calculs, figures géométriques, compas divers, tiges à introduire dans 
les plaies, etc. Il lui suffit de l’anesthésie locale dans la plupart des cas, d’inci- 
sions courtes; il évite les grands délabrements; 1l mène au résultat en peu 
de temps, souvent quelques secondes, au plus quelques minutes pour les 
projectiles très profonds; il ne présente, même lorsqu'on prolonge les 
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recherches, ni danger, ni même inconvénient pour le blessé, le chirurgien 
ou les assistants. 


Enfin l’électro-vibreur a reçu l'approbation unanime et écrite de tous les 
chirurgiens, au nombre de plus de vingt, qui ont utilisé la méthode, sur le 
front ou dans les hôpitaux du territoire. 

Son emploi va être officiellement généralisé dans le Service de Santé 
militaire. 


CHIRURGIE. — Les réactions biologiques de l’adénome prostatique. 
Note (!) de M. Férx Leeveu, présentée par M. Guyon. 


Dans les troubles locaux et généraux déterminés par l’hypertrophie 
prostatique, les phénomènes mécaniques ont, sans conteste, le rôle prédo- 
minant. 

Mais l’adénome, qui se développe dans les ie sous-urétrales au 
niveau de la partie profonde du canal et détermine mécaniquement la 
rétention, n’a-t-il pas d'autre influence sur l’organisme? Ne peut-il pas 
provoquer par lui-même d'importantes réactions biologiques? Certains 
faits fournis par l'observation clinique permettent de le croire. 

J’ai été conduit à faire des recherches expérimentales comparatives et 
n'ai pas tardé à demander à l’examen du sang des prostatiques un complé- 
ment de preuves. J’ai pu, avec le concours de mes élèves, poursuivre ces 
recherches depuis quelques années. 

Ces travaux représentent un ensemble de faits concordants qui con- 
duisent à d’intéressantes conclusions et permettent des affirmations. 

Sur des chiens anesthésiés par le chloralose, à la dose de 0,10 par kilo- 
gramme, nous avons fait, avec M. Gaillardot, des expériences comparatives. 
La prostate normale du chien, le fibrome utérin, l’adénome du sein furent 
injectés aux doses massives de 28 par kilogramme d'animal. Nous n’avons 
jamais provoqué la mort et n’avons pas eu de troubles sérieux. Par contre, 
avec l’adénome prostatique de l’homme, nous avons observé de très graves 
accidents. Deux chiens ont été tués avec une dose de 16 par kilogramme, 
trois ont été tués avec une dose de 08,50; enfin, dans sept expériences, nous 
avons eu des accidents alarmants non mortels. L'adénome du chien s’est 
montré aussi toxique pour cet animal que l’adénome de l'homme, 


(*) Séance du 10 mai 1915. 
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L'analyse des accidents observés montre que, toujours, il y a eu une 
chute considérable de la pression artérielle ou de grands troubles de la 
respiration : arrêt, ralentissement, accélération. Dans certains cas, l'arrêt 
n’a pas cédé à la respiration artificielle. 

L’hypotension fut toujours l’effet le plus constant. La chute de la. 
pression artérielle fut considérable dans sept cas et plusieurs fois mortelle 
avec 15 par kilogramme. 

Bien qu'elle soit constante, la toxicité de l’adénome a une intensité 
variable; il importe de le savoir. Nous avons vu des injections de 08, bo 
donner la mort, alors que des injections de 1# déterminaient des acci- 
dents graves, mais non mortels. 

Il ne suffisait pas de prouver par l’expérimentation la toxicité de l’adé- 
nome prostatique, nous devions rechercher dans l’économie les traces de 
cette toxicité. L’examen du sang des prostatiques nous a fourni d’intéres- 
sants témoignages; nous avons poursuivi l'étude pendant deux années avec 
nos élèves Morel et Chavannier. 

Nous avons toujours trouvé une augmentation notable des polynu- 
cléaires éosinophiles. Leur augmentation va parfois jusqu’à 7 et 8 pour 100. 

Cette éosinophilie est bien sous la dépendance de l’adénome prostatique; 
nous l’avons observée en dehors de toutes causes parasitaires qui la pro- 
duisent habituellement. 

Elle disparaît aussitôt que l’adénome est enlevé. Dès le lendemain, le 
taux des éosinophiles tombe au-dessous de la normale et n’y revient qu’au 
bout de 15 jours, et il y demeure. Le taux des éosinophiles ne dépassait 
pas la normale chez les malades revus plusieurs semaines ou plusieurs 
mois après. 

L’éosinophilie est bien sous l'influence de l’adénome. Nous en avons eu 
la preuve sur les coupes histologiques faites avec notre élève Verliac. 
Autour de la tumeur, on voit une éosinophilie locale. Les éosinophiles se 
montrent dans la zone sous-endothéliale de l’urètre, de préférence au voi- 
sinage même de l’endothélium. Disséminés sans ordre apparent, ils ne se 
groupent pas plus autour des vaisseaux que des glandes, mais ils se loca- 
lisent au voisinage et sont au contact de l’adénome. 

Cependant, l’éosinophilie n’est pas proportionnelle au volume de l’adé- 
nome. Tel malade, dont l’adénome pesait 120f, présentait une éosinophilie 
très légère (3 à 4 pour 100). Par contre, un autre, dont l’adénome ne pesait 
que 30%, avait une forte éosinophilie (14 pour 100). 

Depuis la publication de nos premières recherches, nous les avons 
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confirmées par de nombreuses observations, et nous les avons utilisées 
en clinique dans plusieurs circonstances. 

Chez des malades atteints de très petits adénomes que nul moyen 
d'exploration ne pouvait déceler, nous avons, deux fois, après avoir constaté 
uñ taux d’éosinophiles de 14 et de 8 pour 100, pensé qu’il s’agissait d’adé- 
nome plutôt que de sclérose vésicale. L'opération nous permit d’enlever un 
petit adénome qui était la cause de la rétention. 

Dans les cas où je restais hésitant entre un cancer de la prostate, un 

noyau d’induration ou un adénome, l’éosinophilie supérieure à 3 pour 100 
m'a conduit à conclure pour l’adénome. Nous avons, dans six cas, rectifié 
le diagnostic de cancer antérieurement posé par nous. 
- avais le désir d’ajouter, à cet ensemble de faits, des recherches que les 
circonstances ne me permettent pas de poursuivre actuellement. Il sera 
très intéressant de savoir si la toxicité de l’adénome prostatique n’exerce 
pas une action sur la contractilité du muscle vésical. | 


La séance est levée à 16 heures. 


